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LE     PROCÈS, 

G  U 

LA    BIBLIOTHÈQUE 

DE    PATRU, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE, 

EN      PROSE, 

Mêlée  de  Vaudevilles,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  du  Vaudeville  ,  le  24  fructidor 
an  X. 

Par    JOSEPH     PAIN. 

Prix  ,    1  franc.  20  cent.  (  il\  s.  ) 

AVIS. 

Il  n'y  a  d'Edition  avouée  par  l'Auteur,  que  celle  dont 
les  Exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  Il  poursuivra 
les  Contrefacteurs  ,    conformément  à  la  loi. 


A     PARIS. 

Chez  Mad.  M  A  s  s  o  N  ,  I  ibraire  et  Éditeur , 
rue  de  l'Échelle-St- Honoré,  N°  558. 


PERSONNAGES. 

OLIVIER  PATRU,  cé- 
lèbre avocat  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

I  S  I  D  O  R  ,  son  neveu. 

KENN,  Anglais. 
CLAUDE  B  ARBIN,  Libraire. 
Mad.  VERNEUIL,  jeune 
veuve. 

GENEVIÈVE,  vieille  gou- 
vernante  de  Patru. 


ACTEURS, 
MM. 

V  E  R  T  P  R  É. 


P 


a: 
Pi 


HENRY. 
L  E  N  O  B  L  E. 
EDOUARD. 
Mda.  BELMONT. 

Mad.  DUCHAUME. 


La  Scène  se  passe  en  1G7 4  à  Paria  dans  le  cabinet 
de  Patru. 

COUPLET    D'ANNONCE. 


Air  :  Ah  !  de  quel  souvenir  effrevx  t  etc. 

Avocat  nommé  par  l'auteur  , 
Près  de  vous  je  prends  sa  défense  j 
Ne  jugez  point  avec  rigueur  , 
Vous  jugez  en  dernière  instance. 
Jamais  on  ne  siffle  au  Palais  ; 
Adoptez  cette  règle  expresse  : 
N'allez  pas  au  bruit  des  sifflets/ 


•Pjandant  la  Pièce  du  procès  , 
e  procès  de  la  pièce. 


NOV  1 1  >967 


LE    PROCÈS, 

O    U 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  PATRU. 


J_jE  théâtre  représente  un  cabinet.  Un  bureau  cou~ 
vert  de  papiers.  A  la  gauche  du  spectateur  ,  une 
bibliothèque  avec  un  rideau  vert ,  censée  se  pro- 
longer dans  un  autre  appartement.  Au  lever  de  la 
toile  ,  Patru  et  Isiior  sont  ,  l'un  à  son  bureau  , 
Vautre  près  de  la  bibliothèque  ,  ayant  chacun  au- 
près d'eux  une  lumière.  Une  table  près  de  la  bi- 
blio'hèque. 

SCENE    PREMIÈRE. 

PATRU  ,    ISIDOR    (  en  négligé  du  matin.) 

Patru. 

Bien  ,  très-bien  ;  de  la  chaleur  »  de  l'élo- 
quence même. 

I  S  ï  D  O  R      (  désignant  des  livres.  ) 

Commentaires  de  César  ,  N°  10  ,  4.C0. 

P    A    T    R  U. 

De  la  précision  ,  de  la  rapidité. 

ISIDOR,     (de  même.  ) 

Tite  -  Live  ,  Tacite  ,   Suétone  ,  dernier 
article. 

PATRU,    (  quittant  son  bureau,  ) 

Je  suis  tort  content  de  ton  plaidoyer. 

A  2 
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I    S    I    D    O    R. 

Je  viens  d'achever  votre  cala-  f    7/  le  pose 

lo^ue.  *  sur  la  table, 

P    A    T    R    U. 
Tu  gagneras  ta  cause. 

I    S    I    D    O    R. 
Vous  allez  perdre  votre  bibliothèque. 
P    A    T    R    U. 

Elle  est  donc  en  état  d'être  livrée  à  l'ac- 
quéreur ? 

I  S    I    D    O   R. 
Hélas  !  oui  : 

P   A   T    R   U. 

C'est  bon.  Le  libraire  Barbin  doit  venir 
ce  ma  tin. même  ,  et  peut-être  terminerons- 
nous. 

I  s   i   D  o  R. 

Ah  !  mon  oncle  ,  que  vous  avez  de  repro- 
ches à  vous  faire  ! 

P  A   T    R  U. 

Des  reproches  ! 

I    S    I    D    O    R. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'être  riche. 

P  A  T   R  U. 
Je  le  suis  ,  parbleu  ! 

Air  :    Dit    petit   vaudev'iUt. 
Souvent  on   perd  sa    fortune. 
Dieu  sait  quels  sont  nos  regrets! 
pour  moi  ,  je  m'en  suis   fait  une 
Que  je  ne  perdrai  jamais. 
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La  gaité  la  bienfaisance  , 
Voilà  mon   fonds  principal : 
•Sur  ce  fonds  plus  je  dépense 
Plus  j'accrois  mon  capital. 

I   S    I    D   O   R. 

Cette  richesse-là  ne  vous  empêche  pas 
d'être  obligé  de  vendre  votre  bibliothèque, 
pour  vivre  et  payer  vos  créanciers.  Vous  , 
M.  Pat  ru,  surnommé  le  Qui [ni 'il 'ien  français , 
vous  académicien  ,  vous  l'avocat  le  plus 
célèbre,  obligé  de  lutter  sans  cesse  contre 
la  misère  . . . 

P  A    T    R    U. 

Qui  souvent  est  la  plus  forte. 

I  s  I  D   o   R. 
Tandis  que  vos  confrères  .  .  . 

P    A    T    R   U. 
Ils  en  font  un  métier. 

Air  :   Ce   magistrat   irréprochable. 

Ah  !  de  nos  travaux  honorables 
Un  honnête  homme   en  se  chargeant, 
Pense   à  défendre  ses  semblables  , 
Et  non  à  gagner  de  l'argent. 
Crésus  a  fortune  si  prompte , 
Comptez  les  biens  que  vous  avez  ; 
Avec  ivresse  moi  je  compte 
Les  innocens  que  j'ai  sauvés. 

I   S    I   D    O    R. 

Comptez- vous  aussi  les  ingrats  que  vous 
avez  faits  ? 

P    A    T    R    U. 

Je  n'ai  pas  de  mémoire  pour  ceux-là. 
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I   S    I    D    0    R. 

JRt  les  sacrifices  que  vous  ont  coûté  mes 
études  et  ma  réception  d'avocat  ? 

P  A    T    R    U    (  foi  prenant  la  main.  \ 

C'est  de  l'argent  bien  placé. 

i  s   I    D  o   R. 

Et  les  avances  que  vous  faites  à  de  pauvres 
cîiens  ,  quand  ils  ont  une  bonne  cause  à 
soutenir. 

P   A    T    R    U. 

Allons,  laisez-vous. 

I    S    I    D    O    R. 

Notamment  à  Madame  Verneuil. 

P    A    T    R    U. 

Silence  donc,  Monsieur.  Avocat  depuis 
quinze  jours  ,  vous  êtes  déjà  aussi  bavard 
qu'un  ancien.  Mais  parlons  de  toi,  mon 
cher  Isidor:  aujourd'hui  tu  débutes  au  bar- 
reau. 

I  S  I  D   O   R. 

C'est  vous  qui  m'avez  donné  cette  cause. 

P   A  T   R   U. 

Et  lacliente ,  est  une  jeune  et  intéressante 
veuve. 

Isidor. 

Notre  voisine  ,  Madame  Verneuil. 

P  A   T  R  U. 
Son  procès  sera  jugé  ce  matin. 

1    S    1    D    O    R    (  avec  feu.  ) 

Elle  l'a  perdu  en  première  instance  :  mais 
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elle  le  gagnera  au  parlement  de  Paris.  Elle 
le  gagnera  ,  mon  oncle.  C'est  une  injustice  , 
une  tvrannie  !  je  Vais  la  défendre  avec  toute 
l'énergie  de  mon  aine  ,  avec  ...  la  prudence 
que  vous  m'avez  recommandée,  avec  toute 
la  modération  .  .  .  Mais  si  l'on  est  sourd  à 
ma  voix  (  séchait  ffant  par  degrés  )  ,  s'ils 
condamnent  encore  Madame  Verneul  ,  jo 
renonce  à  une  profession  où  l'homme  hon- 
nête et  courageux  ne  fait  s  uvent  contre  le 
crime  que  des  efforts  impuissans. 

P    A    T    R    U. 

Là .  .  .  là  . .  .  tu  n'es  pas  encore  à  l'au- 
dience. Voili  bien  ton  caractère  ardent.  Il 
est  vrai  qu'à  ton  âge  . .  . 

I  s   I   D   o  R. 
A  mon  âge  '• 

Air:    Trouverei-rous  un  parlement. 

Et  par  ignorance  et  par  goût 
On   croit  l'homme  sans  artifice  ; 
Oui  ;    c'est  à   mon  âge  sur-tout 
Qu'on  s'indigne  d'une  injustice. 
Mais  pour  être  aujoud'liui  vainqueur 
Si  j'électrise  plus  mon  àme  , 
Si  je  redouble   de  chaleur, 
C'est  que  je  défends  une  femme. 

P   A    T    R   U. 

Et  que  cette  femme  est  Madame  Verneuil. 

I  s  I   D   O   R. 
Vous  croj7ez  ,  mon  oncle  ? 

P    A    T    R    U. 

Je  ne  veux  pas  savoir  ton  secret  .  .  .  Mais 
yoici  Geneviève. 
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SCENE      SECONDE. 
LES  PRÉCÉDENS,  GENEVIÈVE, 

{ un  plumeau  à  la.  main.  ~) 

Geneviève. 

Bonjour,  Monsieur.  Est-ce  qu\m  ne  fait 
pas  votre  cabinet  aujourd'hui  ? 

P  A  T  R  U. 
Un  moment. 

GENEVIÈVE  (apptrccvant  les  chandelles  qui  brûlent,  j 

Ste.  Vierge  ,  qu'est-ce  que  je  vois  !  Deux 
lumières  à  neuf  heures  du  matin  !  (  Elis 
les  éteint,  ) 

P    A    T    R    U. 

Comment  !  il  est  déjà  neuf  heures  ! 
Geneviève. 

Sonnées  aux  Cordeliers  ,  encore  ils  re- 
tardent depuis  quelque  tems —  Mais  non... 
vous  êtes  si  riche!..  Quand  il  n'y  aura  plus 
rien...  Vous  avez  donc  encore  passé  la  nuit 
à  travailler  ? 

I   S    I    D    O   R. 

Pas  tout  -  à-  fait ,  ma  bonne.  Nous  nous 
sommes  levés  à  quatre  heures. 

Geneviève. 
C'était  donc  bien  pressé  ce  que  vous  aviez 
à  faire  ? 

P  A  T  R  U. 
Très-pressé. 

Geneviève. 
Je  me  doute  de  ce  que  c'est.  Cette  biblio- 
thèque 
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hèque  à  arranger  ...  A  votre  âge  se  lever 
lu  milieu  de  la  nuit  !  et  puis  vous  tombe- 
:ez  malade,  et  puis  on  dira  que  Geneviève 
l'a   pas  eu  soin  de  son   maître. 

Air  :     Une  fille   est   un    ciseau. 
Vous  ères  si  bon,  si  doux! 
Quand  on  parle  d'un  brave  homme, 
Chacun  vous  donne  la  pomme  : 
on  n'en  fait  plus  comme 

Vous. 
Ménagez  votre   vieillesse. 
Point  d'excès  ,  point  de  tristesse,, 
Je   vous  prêcherai   sans  cesse  : 
C'est  votre  bien  que  je  veux. 
Je  devrais  ,  je   le  confesse  , 
Etre  en  ces  lieux  la  maitresse  .  .  . 
Pour    rendre  mon   maitre  heureux. 

P   A    T    R   U. 
Oui  :   en   le  grondant  depuis  le    malin 
usqu'au  soir. 

Geneviève. 
Lorsqu'un  domestique  est  depuis  trente 
ans  dans  une  maison  ,  il  doit  gronder  son 
naître  ,  c'est  dans  l'ordre:  d  ailleurs  on  me 
'a   recommandé. 

P   A   T    R   U. 

Recommandé  !   qui  donc  ? 

Geneviève. 
Votre  ami  M.  Boileau.  En  sortant  de 
liez  vous ,  il  ne  manque  jamais  d'entrer 
ians  l'office  et  de  me  dire  un  petit  bonjour 
;n  passant ,  et  puis  nous  parlons  de  votre 
iésintéressement,  de  voire  situation. 

B 
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P    A    T    R    U. 

Ta    ne   lui  as    pas   dit    que    je   voulais 
vendre  ma   bibliothèque? 

Geneviève. 

Vous  savez  bien  qu'il  est  depuis  quinze 
jours  à  la  campagne  chez  M.  de  Lamoignon. 
I  S  I  d  O  F. 
C'e^tbien;  Geneviève  ,  dis-moi  comment 
se  porte  madame  Verneuil  ? 

Geneviève. 
Elle  était  debout  au  point   du  jour.  Il 
n'y   a  qu'un  procès  ou   l'amour  qui   fasse 
lever  une  femme  si  matin. 

I  S  I  D   0   R  ,      [fixant  Geneviève.) 

Oh  !  c'est  le  procès. 

Geneviève. 
Dame!   il  en   vaut  bien   la  peine  j  tant 
y  a  qu'elle  va  descendre  ici. 
P    A    T    R   U. 
Nous  ne  pouvons  paraître  devant  elle  dans 
ce  négligé...  Allons  ,  mon  neveu  ,  mettre  un 
habit  plus  décent.     (Il  son.) 

I  S   I    D  O   R. 

J'y    Vais    (  H  fût  quelques  pas  et   revient.  ) 

SCENE   TROISIEME 
ISIDOR,  GENEVIÈVE. 

I    S    I    D    O    R. 

Ma  bonne,  ma  chère  petite  Geneviève. ,» 
tu  viens  de  parler  de  madame  Verneuil. 
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Geneviève. 
Eh  bien  ? 

I    S    I    D    O    R. 

Tu  Fais  bien  ce  que  je  veux  dire.  Songe 
que  c'est  toi  qui  m'as  élevé  ,  que  tu  m'aimes 
bien  ;  et  si  notre  aimable  et  belle  voisine... 

Geneviève 

Songez  à  défendre  sa  cause. 

I    S    I    D    O    R. 

Oui  :  Oui,  je  la  défendrai,  je  la  gagnerai, 
j'espère. 

Geneviève. 

Gagnez-la;  vous  en  gagnerez  peut-être 
deux  à  la  fois. 

I  S  I  D  o  R. 

Ali  !  si  je  la  perdais  cependant  j'aurais 
un  espoir. 

Geneviève. 

Comment  ? 

I  s  I  D  o  R. 

Ma  chère   Geneviève,  Madame  Verneuil 
serait  alors  sans  fortune;  je  pourrais  espé- 
rer, je  pourrais  devenir  pour  elle... 
Geneviève. 
Autre  chose  qu'un  avocat? 
I  s   i   D    o    R. 

Ah  !  tu  me  comprends  ;  je  ne  négligerai 
pourtant  rien  pour  la  faire  gagner.  {M  sort.) 
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SCÈNE    QUATRIÈME. 

Genev    i    ève(  seule,  ) 

Je  vois  son  intention  \  ce  bon  jeune  hom- 
me. 11  l'aime  ;  mais  si  elle  gagne  ,  elle  sera 
trop  riche  ;  si  elle  péril  il  pourra  prétendre... 
espérer  du  moins.-  C'est  délicat,  c'e^t  bien; 
j'aime  ça.  Je  suis  Fâchée, pour  sa  récom  pense  , 
de  ne  lui  avoir  pas  ^it. .  .  mais  motus. 

Air;    Vaudeville  de  Clément    Marot. 

Non  :  je  ne  veux  point  vous  apprendre  > 
Mon   jeune  et  galant  avocat  , 
Que  pour  vous,  cœur  naïf  et  tendre } 
Brûle  d'un  amour  délicat. 
Sur  cp  point  là   d'être  muette 
j'ai  deux  raisons,  voyez-vous  bien  : 
L'une  est  que  je  suis  fort  discrette  , 
Et  l'autre  que  je  ne  sais  rien. 

Ou  du  moins  que  je  ne   Fais  que    soup- 
çonner... Ali î  voici  notre  aimable  cliente: 

©œCDooO  CocOùoO  OCCC2XO  <C»oC>c»^  ^>^ -^<KC5»<>  X<X3«>3" 

SCENE    CINQUIÈME. 
Madame  VERNEUIL,  GENEVIÈVE. 
Geneviève. 
Eh  bien  ,  Madame,  toujours  inquiète  sur 
votre   procès? 

Mail.     V    E    R    N    E    U    I    L. 
Je  suis  assez  tianquillece  matin. 

Geneviève. 
Vous   avez   raison  .  D  abord  vous  serez 
bien  détendue  :  l'on  vient  de  me  le  dire. 
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Mad.  V  E  r  N  e  u   i  L. 
Je  le  crois  5  monsieur   Jsidor,  avec  les 
conseils  de  son  oncle... 

Geneviève. 
Et  puis  j'ai  rêvé  que  vous  ne  perdriez 
pas  tout. 

Mad.    V   E    R   N    E    U    I    L.      {souriant.] 

Un  lève....  Ah!   tant  pis  1 

Air  :    Daigne-^   m' épargner    le   reste. 
Un  pareil  augure  est  mauvais; 
Yous  devez  le  savoir  ,   ma  chère  : 
Des   rêves    que    nous   avons  faits 
Il  arrive   tout   le  contraire. 

Geneviève. 

De    rester    fille  cependant  ; 
Menacée    autrefois    en   songe  , 
Je   suis  toujours  en  attendant 
Quelqu'un  qui  prouve  évidemment 
Que  mon  rêve  est  un  mensonge. 

Mad.     V    E    R    N    E    U    I  L 

Cela  viendra  avec  le  tems. 

Geneviève. 
Le  tems  a  pris  les  devants. 

Mad.    VeRNEUIL. 
Où  est  monsieur  Patru  ? 

Genev    i    Eve. 
Il  va  venir. 

Mad.   Verneuil. 
Peut-être   ai-je    interrompu    son  som- 
meil ? 

Geneviève. 

Ah  !  bien  oui  :  ils  ont   travaillé  depuis 
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quatre  heures    du  matin   au  catalogue   de 
cette  maudite  bibliothèque. 

Mad.     V   E    R    N    E    U    I    L. 

Ah  ï  Geneviève,  que  vous  me  faites  c^e 
mal  !  sans,  moi,  peut-être.,  M.  Patru  ne 
serait  pas  réduit  à  cette  extrémité:  il  a 
fait  pour   moi  des  avances  considérables. 

G  e   N    eviève. 

Oui  !  les  cinq  cens  écus  que  M.  de  Coîbert 
lui  a  apportés  de  lapartduRoi,  y  ont  passé. 
Mad.    V  £    R   N   E   u   I  L. 
Il  a  payé  les  frais  de  la  procédure. 

Geneviève. 
Et  la  Justice  est  si  chère  ! 

Mad.   Verneutl. 

Généreux  protecteur  !..  et  c'est  cerna- 
lin  que   mes  juges  prononcent. 

Air:    Vaudeville  de  l'Avare. 
Que  de  ma  fortune  on  dispose  ; 
Je    n'en    aurai   point   de    regrets: 
Mais  de  Patru  ,  perdant  ma  cause  , 
Comment  paierai-je  les  bienfaits  ? 
Que  cette  crainte  m'inquiète  ! 
Le  ciel  sait  que  \e  ne  voudrais 
Gagner  aujourd'hui  mon  procès  , 
Que  pour  mieux  acquitter  ma  dette. 

Geneviève. 
Vous  ne  m'avez  jamais  conté  l'histoire 
de  ce  procès  *,  je  ne  sais  point  garder  mes 
secrets  :  mais  ceux  des  autres  . .  . 

Mad.  V  E  R  N  E  U  I  L. 
Vous  méritez  toute  ma  confiance.  Ecou- 
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tez  :  orpheline  en  bas  âge,  confiée  à  un  tu- 
teursévère  ,  mariée  par  lui  a  un  riche  vieil- 
lard, veuve  après  deux  ans  d'un  hinien  sans 
amour  ,  j'allais  jouir  de  la  fortune  que  m'a- 
vait  laissée   mon  mari ,  lorsqu'un  Anglais 
opulent,  nommé  M.  Kenn,  établi  en  France 
depuis  quelque  teins  ,  et  veuf  d'une  fran- 
çaise avec  qui  mon  époux  avait  eu  des  re- 
lations de  commerce  ,  éleva  au  nom  de  sou 
fils  des  prétentions  sur  la  terre  de  Verneuil 
qui  fait  tout  mon  héritage.  Un  procès  s'en- 
suivit. Je  le  perdis  à  Tours  ;  j'en  appelai  au 
parlement  de  Paris,  où  je  suis  arrivée  il  y  a 
environ  six  mois.   J'avais  besoin  d  un  avo- 
cat célèbre  ,  votre  '!igne  maître  se  chargea 
de  ma  cause  ;  j'étais  sans  asile  >  il  m'offrit 
sa  maison;  mon  procès  m'avait  ruinée,  il 
me  fit  partager  sa  bourse  ;   et  c'est  aujour- 
d'hui que  mes  Juges  vont  me  permettre  ou 
me  défendre  de  reconnaître  les  bontés  d'un 
ami ,  d'un  protecteur  et  d'un  père. 

Geneviève. 
Oh  I  le  vilain  anglais  ! 

Mad.  Verneuil. 
Ne  l'accusez  pas  .  . .  C'est  un  parfait  hon- 
nête homme. 

Geneviève. 

Mais  pourquoi  vous  traduire  devant  les 
tribunaux  ? 

Mad.  Verneuil. 

Il  le  devait  pour  son  fils.  D'ailleurs  il 
n'a  tenu  qu'à  moi  de  terminer  le  procès. 
Il  m'a  oliert  sa  main  et  sa  fortune. 
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Geneviève. 
Et  vous  l'avez  refusé? 

Mad.  Verneuil. 
Je  ne  l'aimais  pas. 

Geneviève. 
Mais  vous   dites  que  c'est  un   honnôte 
homme  ? 

Mad.  Verneuil. 
Ah  !  ma  chère  Geneviève. 

Air  :  Par  hasard  ,  ce  bon  hafontaine. 

Aime-ton  tout  ce  qu'on  admire  ? 
Souvent  la  bonté  >  la  douceur 
.'  Sur  notre  âme  ont  bien  moins  d'empire 

Qu'un  je  ne  sais  quoi  séducteur. 
D'un   pareil  caprice  victime  , 
Rarement  payé  de  retour  , 
L'homme  bon  fait  naître  l'estime: 
Mais  un  autre  inspire  l'amour. 

G  E   N  E  V    I   È   V  E. 
Et  l'on  a  tort.  Moi,  si  je  trouvais  un  jeune 
honnête  homme  . .  .  Mais  l'avez-vous  revu 
ce  Monsieur  Kenn  ? 

Mad.   Verneuil. 
Non  :  sans  cloute  il  ignore  mon  adresse 
et  je  ne  crois  pas  .  . . 

Geneviève. 
Que  veut  cet  homme  ? 

SCENE    SIXIEME. 

(  Les  mêmes.  )   K   E   N   N. 
Ja.     E     N    N  5    {sans  voir  Mad.  Verneuil.) 

Messie  lé  advocat  Putru...il  est  dans  lé 
maison  ? 

Mad. 
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Mad.  Verneuil,  {à  part.) 
C'est  lui-même. 

Geneviève. 

Il  va  venir,  Monsieur  :  donnez-vus  la 
peine  de  vous  asseoir. 

K    E    N    N. 
Obligé  lé  bonne,  {appercevant  mad.  Vetneuil.) 

"Good  God ,  cette  vous  mistriss  Verneuil..* 
Oh  !  je  suis  content  beaucoup  >  il  y  a  ciin 
que  jours   que  je  étais  arrivé. 

Air  :    A   moins  que  dans  ce  monastère. 

Il  m'a  fallu   dans  l'Angleterre 
Aller,  pour  bientôt  revenir. 
Par  malheur  mon   diable  d'affaire 
Il  ne  voulait  jamais  finir. 
Loin  de  vous  ,  las  de  me  morfondre, 
J'accours  vite  d-ms  ce  pays  ; 
Vous  étiez  ,   Madame  ,  à  Paris  : 
Je  ne  pouvais  rester  à  Londre- 

Mad.    V   E    R   N    E    U    I    L. 

On   vous    a    dit   sans   doute   que    c'est 
aujourd'hui.  .  . 

K    E    N    N. 

Le  procès. . .  je  savais. 

Mad.  Verneuil. 
Et  vous    cherchez  à  me   voir  avant   le 
jugement? 

K  e  N   N. 
C'est  égal. 

Mad.   Verneuil. 

Vous  oubliez  donc  que  vcus  êtes  mon 
adversaire  ? 

C 
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K    E    N    N. 

Ne  dites  pas  celle  parole,  je  priais  vous. 

Air  :  En  blâmant  l'è.ole  des  mœurs. 
Vous  chagriner  un  seul  instant  , 
C'est  me  faire    un    chagrin   extrême. 
Le  sort  veut  qu'en  vous   tourmentant 
Moi  je  me  tourmente  moi-même. 
Mon  cœur  il  a  bien  du  souci  : 
v  Ce  procès  n'est  pas  comme  un  autre. 

Je  suis  mon  adversaire  aussi  , 
Puisqu'il  faut   que  je  sois  le   vôtre. 

Geneviève   (à  pan.  ) 
Il  a  l'air  d'un  brave  homme. 
Mad.     YERNEUIL 
Permettez- moi  de  me  retirer  ,  Monsieur. 
Si  après  l'événement  il  vous  reste  à  régler 
avec  moi  quelques  intérêts  ,  vous  pourrez 
revenir.  J'aurai  l'honneur  de  vous  recevoir 
en  présence  de  M.  Pat  ru. 

SCENE     S  E  P  T  I  E  M  E, 
K  E  N  N  ,    GENEVIÈVE. 

K   E    N   N. 

Il  avait  dé  lé  délicatesse  .  .  .  Cjtte  bien  : 
mais  il  avait  dé  lé  fierté  .  . .  Cette  mal  .  .  . 
lé  bonne  ! 

Geneviève. 

Monsieur ,  voici  un  siège  : 

K    E    N    N. 

Lé  bonne  ! 

Geneviève. 
Mon  Maître  ne  tardera  pas,  Monsieur. 
Prenez  patience. 
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K  E   N   N  ,    (  impatienté.  ) 

Lé  bonne! 

Geneviève  {accourant.} 
Que  voulez-vous  ,  Monsieur  ? 
KENN  (lui  mettant  une  bourse  dans  la  main.\ 

Pour  vous  ,  dix  guinées. 

Geneviève. 
Pourquoi  faire  ? 

K   E   N    N. 

Pour  parler  de  moi  souvent  à  lé  belle 
Madame  Verneuil. 

Geneviève. 

Et  lui  en  dire  du  bien  ? 

K    E    N    N. 

Si  vou  en  pensez. 

Geneviève.  * 

Comme  j'en  pense  ,   je   n'ai   pas  besoin 
d'argent  pour  cela. 

K    E    N    N. 
Gardez  lé  bourse. 

Geneviève. 
Non  :  Monsieur;  je  lui  parlerai  de  vous... 
souvent,  :  mais  cela  ne  fera  rien  du  lout. 
K   E    N   N. 

Rien  ? 

Geneviève. 
Absolument. 

K  e  n  N. 
Vou  avez  de  lé  franchise* 
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Geneviève. 
Je  suis  picarde. 

K  E   N   N    (  tirant  ses  tablettes.  ) 
Voire  nom  ? 

Geneviève. 
Geneviève.  (Kenn  écrit.  )  Que  faites- vous 
donc  là? 

K  E   N   N. 
J'écrivais  sur  cette  papier  le  nom  de  tous 
legens  qui  me  plaisent. 

Geneviève. 
Grand  merci ,  Monsieur  :  mais  reprenez 
votre  argent. 

KeN  N   (  a-vcc  sentiment.  \ 

Vous  voulez  que  je  efface  lé  Geneviève  ? 

Geneviève. 
Je  ne  puis  accepter. 

K  E  N  N    (  àtant  son  chapeau.  \ 

Gardez- le ,  bonne  ,  je  vous  prie.  Cela  me 
fera  considérablement  plaisir. 

Geneviève. 
(  A  part.  )  Quel  homme  !  (  Haut.  )  Puisque 
vous  le  voulez  absolument  .  •  .  (  Elle  serre  la 
bourse.  )  J'entends  mon  Maître.   (  Eilà  avance 

des  sièges  ,  et  sort.  > 

SCENE     HU1T1ËM  E. 
PATRU,    K  E  N  N. 

K   E   N    N. 
Bonn'  jour,  Messie. 
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P   A    T   R    U. 

Monsieur  ,  je  vous  salue. 

K  E  N  N  (  remettant  son  chapeau.  ) 
Messie  ,  je  avais  un  procès. 
P   A   T   R   U. 

Tant  pis ,  Monsieur. 

K  E  N  N. 
Et  je  attendais  de  vous  un  service  grand. 

P  A  T  r  u. 
J'entends  :  \  ous  me  faites  l'honneur  de 
croire  que  je  vous  serai  utile  dans   cette 
affaire. 

K  E  N  N. 
Yes,  ser. 

Air  :    Vaudeville  de  Florian. 

Vous  êtes  des  bons  avocats 
Estimés  le  plus  dans  lé  France. 
En  vous  pour  sortir  d'embarras 
Je  avais  mis  mon  espérance. 
Dans  cette  affaire  plaidez  bien  ; 
Faites  bien  valoir  chaque  clause  j 
Messie  Patru  ,  n'oubliez  rien 
ïour  me  faire  perdre  mon  cause* 

P   A    T    R   U» 

Perdre  votre  cause  ! 

K  E  N  N. 
Procurez-moi  cette  satisfaction. 
Patru. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  plaideurs  au 
palais  qui  vous  ressemblent. 
K  E  N  N. 
Je  avais  été  déjà  malheureux  • .  • 
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P    A    T    R    U. 
Vous  l'avez  déjà  perdu? 
K   E    N    N. 

Point    du  tout;  je  avais  e  le  malheur 
de  gagner. 

P  A  T  R  U. 

•  Je   vois   que    vous  vous  piquez  de  sin- 
gularité. 

K  E  N  N: 

Je  étais  Anglais. 

P   A    T    R    U. 

Mais,  Monsieur  ,   pour  vous  satisfaire, 
il    faut   que   votre   avocat  soit    bien  mal- 
adroit ,  ou  votre  cause  bien  injuste. 
K  E  N  N. 
Injuste  le  cause  il  est. 

P  A  T  R  U. 
Et  vous  plaidez  ? 

K  E  N  N. 

Je  étais  forcé.  Il  y  avait  une  mineur,  et 
puis  lé  famille  il  le  voulait  absolument. 

P  A  t  R  U. 
Ne  seriez-vous  pas  ? 

K  E  N  N. 
Je  me  appelais  Kenn. 

P    A    T    R    U. 

L'adversaire  de  Madame  Verneuil..; 

KENN. 
Adversaire  !  encore  cette  diable  dé  parole. 
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P    A    T    R    U- 

Des  prétentions  fnr  la  terre  de  Verneuil 
au  nom  de  feue  votre  épouse- .  • 

K  E  N  N. 
Cette  cela. 

P   A   T   R   U. 

Monsieur  Kenn.  .  •  Oui  :  j'ai  vu  votre 
nom  dans  les  pièces  du  procès-  Ah  !  vous 
avez  raison  de  vouloir  avoir  tort. 

Air:    Vaudeville  des  deux     Veuves. 

On  gagne  un  injuste  prorès  , 
On   perd  une    cause  excellente  : 
Mais  jespère  que  le  succès 
Sera  pour  ma  jeune  Cliente. 
Oui  :  vous  perdrez  dans  peu  dinstans 
Avec  dépens  ,  frais    de   sentence. 

KENN. 
Si  je  perdais  avec  dépens  , 
Comptez  sur  mon  reconnaissance. 

P  A  T  R  U. 

Parbleu,  Monsieur,  il  y  a  peu  d'hommes 
comme  vous  ! 

KENN. 

Ce  n'était  pas  mon  faute, 

P    A    T    R    U. 

Mais  je  dois  vous  prévenir  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  plaiderai. 

KENN. 
Ce  n'était  pas  vous  ?  , 

P  A  t  R  u. 
est  mon  neveu. 
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KENN. 

Et  le  neveu  il  a  le  talent  de  lé  oncle  f 

P  A   T   R  u. 

MadameVerneuil  n'aora  point  à  se  plain- 
dre. J'ai  travaillé  au  plaidoyer  . .  .  j'ai  ar- 
rangé . . . 

SCENE    NEUVIEME 

{Les  mêmes.)  GENEVIÈVE. 

Geneviève    (à  Fat™.) 

Monsieur,  quelqu'un  Vous  attend  dans  le 
sallon.  (  bas  )  C'est  le  libraire  Barbin  pour 
la  bibliothèque. 

P  A   T  R.  r/. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de 
tous  laisser  seul. 

K   E    N    N  ,    (  s' asseyant'  ) 

Point  de  façons  pour  moi,  je  priais  vous. 
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SCENE    DIXIEME 

K  E  N  N  ,   (  seul.  ) 

C'était  le  neveu  qui  plaidait. . .  il  faut 
que  je  vojais  le  neveu  !  (  Il  prend  sur  la  table 
un  papier  et  lit.  )  «  Catalogue  des  livres  com- 
posant lé  bibliothèque  de  M.  Patru  »... 
Bien  !  je  aimais  les  livres  beaucoup.  {Il par- 
court le  cahier.  )Bacon  ...  !  Milton  !  • .  SJiakes- 
pear.. .  Goddani .' 

Air  : 
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Air  :    Tciu\  ,    moi  je  suis  un  tcnhonirr.e. 
Je  étais  content  de  voir  lire 
Ce  que  les  Anglais  ont  écrit. 
Messie  Patru  ,  j'entendais  dire 
i)ue  vous  êtes  lioinir.e  d'esprit  : 
Mais  ce  n'est  pas,  sans  flatterie  , 
Le  nom  que  je  vous  donnerais  ; 
Vous  êtes  homme  de  génie, 
Puisque  vou  aimez,  les  Anglais. 

SCENE    ONZIEME. 

KENN,    1SIDOR,    {en  habit  noir.) 
I    S    I    D    O    R  ,    (  cherchant.  ) 

Madame   Verneuil  n7y  est  pas. 

K    E    N    N     ( à  part.  ) 

Celait  sans  doute  le  neveu.  (Haut.) 
Messie  ,  voiii»  défendez  pour  lé  Madame 
Verneuil  ? 

I    S    I    D    O    R   (  ci'<?c  chaleur.  ) 
Oui:  Monsieur,  ce  matin. 

Ken  n. 
Et  vous  parlerez  avec  lé  chaleur...? 

ISÎDOR,    (  àe  même.  ) 

Fouvez-vous  me  le  demander  ? 

K  e  N  N. 
Je  aimais  beaucoup  Madame  Verneuil. 

I  s  1  d  o  R. 
Vous   faites  comme  tout  le  monde» 

KENN. 
Et  je  haïssais  l'injustice, 

D 
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I    S    I    D    O    R. 

Vous  haïsse/  l'injustice...  Ah  !  Monsieur  , 
comme  vaiii  me  ressemblez  ! 
K  E  N  N. 
Vous  avez  entendu  parler  de  Kenn  ?- 

I  s  i  d  o  R. 
Oui  :  l'adversaire. 

KENN  (à  pari.) 

Encore  cette  diable  de  parole  ! 

I    S    I    D    O    R. 

Il  perdra  son  procès. 

KENN. 
Bien  ! 

I  S    I    D    O   R. 

Sa  cause  est  injuste, 

KENN. 
Oui  :  Monsieur. 

I  s   I  D  o  R. 
Les  titres  de  ma  cliente  incontestables, 

KENN. 
Oui  :  Monsieur. 

I  s  i  D   o   R. 
Et  la  terre  de  Verneuil  sera  remise  en  sa 
possession. 

KENN. 

VeryWell! 

I    S    I    D    O    F. 

Monsieur  Kenn  ne  s'imagine  peut-être 
pas  que  le  premier  jugement  puisse  être 
infirmé* 
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K  E  N  N. 
ParJonnez-nioi. 

I  S  I  D  O   R. 

Oh  !  fiez- vous  à  mon  z,èle.  Je  ne  dirai  pas 
de  mal  de  Monsieur  l\enn  ;  je  ne  le  con- 
nais pas  :  mais  je  combattrai  ses  préten- 
tions ,  et  j'espère  qiu  les  Juges  le  con- 
damneront. 

K  E  N  N. 

Jeune  advocat,  si  Messie  Kenn  il  perd 
son  procès  ..  il  n'en  sera  pas  tY-c'né  du  tout... 
A  lieu.  (  revenant  )  Tenez  :  c'est  moi  qui  suis 
le  Ki-n.n ,  et  vou  avez  mon  amitié.  {H  lui 

serre  la  main  et  sort.  \ 

SCENE    DOUZIE  M  Y. 

I   S   I    D   O   R   (Seul.) 

Quoi  !  c^est  là  notre  adverse  partie  !  .  .  T 
Singulier  original .  .  .  Allons,  puisqu'il  veut 
perdre,  tâchons  de  lui  procurer  ce  plaisir... 
le  moment  approche  .  .  .  O  Madame 
Verneuil  ! 

Air  :  J'ai  pour  toujours  à  ma  Sophie. 

Pour  la  première  fois  je  plaida 
Dans  le  sanctuaire  des  lois. 
Au  Dieu   d'amour  mon  âme  cède 
Aussi  pour  la  première  fois. 
Tiiémis  et  Vénus  a  vous  j'ose 
Me    recommander    en    ce  jour» 
Protégez  ma  première    cause  , 
Protégez  mon   premier  amour» 

Voyons  encore  mon  plaidoyer.  (  H  le  prend 
$ur  le  bureau  de  Patru  et  lit  V  ,  .  «  Magistrats... 
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„  Qu'il  m'esl  doux  en  commençant  ma  car- 
.,  rière...  „  Non  :  je  n  'ai  pas  besoin  de  re  pa- 
pier: ma  mémoire  est  dans  mon  cœur;  je 
ne  saurais  en  manquer  (iliéjette  sur  la  table* 
Madame-  Verneuil  entre  un  -papier  à  la  main.  ) 
Il  faut  parler  d'abord  avec  calme  et  sang- 
froid  {s'tihaujfant  par  degrés  ,  «Magistrats  ! 
»  c'est  au  nom  de  la  beauté  malheureuse 
»  et  persécutée  que  je  viens  vous  deman- 
»  der  justice.  Confonde/,  d'avides  spolia» 
„  leurs,  rende?  à  Madame  Verneuil.. .  (H 
se  trouve  vis-à-vis  d'elle.  )  Quoi  !  c'est  vous, 
Madame  ! 

S  C  È  N  E    ÎR  E  I  Z  1  È  M  E- 

I  S  I  D  O  II,  Madame  VERNEUIL. 
Mdd.  Verneuil. 

Je  venais  ,  Monsieur  ïsidor,  vous  appor- 
ter ce  papier  si   important... 
I   S    I    D    O    B. 
Moi  j'essayais  mon  plaidoyer... 
Mad.    V  E   R  n   e   u    IL. 
Et  vous  le  récitiez  avec  un  feu!.. 

I    S    I    D    O    R. 

Air:    Vaudeville  de  oui  et  non. 
De    réprimer   cette    chaleur 
En    v.iia    votre   à  me    se    propose. 
Puîs-JQ    paier   avec    froideur, 
Madame,    en    plaidant    votre  cause  t 
Au  !     pour   blâmer    avec    raison 
Cs    transport  qui    vous    mécontente» 
R^jj-lev   votre  proeés  moins   bon  > 
Ou   cesse*    d'être   ma  cliente.. 
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Mad.    V  E   R   N   E   U   I   L. 
Je  vous  remercie  de    ces  sentimens.   Us 
me  sonl  garants...  que  vous  ne  né^li^erez 
rien  pour  faire  condamner  mes  ennemis... 
Mais  je  ne  suis  pas  sans  inquiétudes. 
1  s   1   d   o   R. 
L'événement  les  dissipera. 

Mad.   V   E    R    N    E    U    I    L. 
On  opposera  des  raisonnemens  tranquil- 
les et   captieux  à  l'éloquente   vivacité  du 
jeune  avocat. 

I   s   I    D    O    R, 

Mon  oncle  sera  près  de  moi. 

Mad.     V    E    R    N    E    U    I    L. 

On   cherchera  à  l'égarer  dans  le  dédale 
de  la  chicane. 

I   S   I   D   o  R. 

Tout  est  prévu. 

Mad,    V    E    R   N   E   U  1  L. 
Enfin.  . . 

Air  :   Vaudeville  de  Frosine. 

On  a  vu  souvent  au   Palais 
Prononcer  avec  injustice. 
Je  puis  être  dans  mon  procès 
Yictime  de   quelque   artifice. 

1    S    1    D    O    R. 

En  votre     cause  ainsi  qu'en  nous  , 
Avez  bien  plus  de   confiance. 
Qui  pourrait  avoir  contre  vous 
jjes  moyens  de  défense  ! 

Mad.     VfiRNEUJL. 

Allons:  je  vous  obéis  et    crois   que  je 
gagnerai. 
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I   S    I    D   O    R. 

O  î  Madame  Verneuil  ,  quel  à  été  mon 
bonheur  lorsque  mon  oncle  en  me  nom- 
mant votre  défenseur  m'a  permis  dedebu- 
t»  r  au  barreau  ;  ar  la  cause  la  plus  inté- 
ressante pour  moi  !  cependant  c'est  lui  qui 
m'en  a  chargé..  .  Ah  !  si  c'était  vous..  ! 

Mad.  V  E  R  N  E  U  I  L. 

Je  n'aurais  pu  faire  un  meilleur  choix... 
pour  défendre  ma  cause. 

I  S   I   D  O  R. 

Quoi  !  vous  eussiez  vous-même. .  î 

Mad.   V  £    R   N   E   U   î  L. 

Air    :     Vaudeville  de]  la  piété  filiale. 

De  Patru  j'empruntais  la   voix; 

Il  choisit  un    neveu  qu'il  aime. 
En  vous  nommant  c'est  un  autre  lui-mêm* 
Qu'il  a  chargé  de  défendre  mes  droits. 

Oui  :    ce  service    d'importance 

De  tout  autre  m'eût  été  doux  : 
Mais  il    suffit  qnil  me  vienne  de  vous  y 
Pour  doubler  ma  reconnaissance. 

SCENE    QUATORZIÈME. 

LES  PRÉCÉDENS,  PATRU,  BARBIN. 

Patru. 

Non  ,  Monsieur  Claude  Barbin  ;  cela  ne 
peut,  être    autrement  ;  vingt    mille  francs 
comptant,  sans  quoi  marché  nul. 
BARBIN. 

Od  accorde  des  délais. 
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P   A    T    R    U. 

La  fortune  en  a  trop  pris  avec  moi. 

B  A  R  B  I  N. 
Songez  donc  que  je  suis  ruiné. 

P    A    T    R    U. 

Vous  ? 

B  A  R  B  I  N. 

Tout  le  monde  connaît  mon  malheareux 

événement. 

Air  :  L'aimer  je  le  voudrais  en  vain. 
Desprèaux  par  d'excellens  vers 
Rendit  mon  malheur  authentique  : 
Par  cœur  on  sait  dans  l'univers 
Le  désastre  de  ma  boutique. 
lies  vaillans  guerriers  du  Lutrin 
Et  de  Champagne  et  de  gloire  ivres, 
Démeublèrent  mon  magasin 
Pour  se   battre  à  coup. .  .  de   livres. 

P  A    T    R    U. 

Aussi  vous  avez  l'honneur  d'être  cité  par 
Boileau. 

B  A  R  B  I  N. 

C'est  ce  qui  me  console.  —  Ce  combat 
ma  tué  :  mais  je  suis  sûr  de  vivre  autant 
que  le  lutrin. 

P  A  T   R  U. 

Vous  vivrez  long-tems. 

B  A  R  B  I  N. 

Je  l'espère  :  mais  je  n'ai  point  de  tems  à 
perdre.  Pour  vous  faire  votre  somme  ,  je 
vais  courir  tout  Paris  ,  et  reviens  dans 
l'instant.  (#«**•■) 
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SCENE    QUNZIEME. 

LES     MÊMES,  excepté  BARBIN, 
Mad.   V   E  R  N   E  U   I   L. 

Vous  niiez,  vendre  votre  bibliothèque.  . . 
Fh  quoi  !  vous  êtes  clone  bien  sûr  que  je 
perdrai  mon  procès  et  que  je  ne  pourrai 
vous  rendre  ce  que  vous  mavez  si  géné- 
reusement prêté  ? 

P  A  T   R  U. 

Quand  vous  gagneriez ,  ma  chère  Madame 
Aerneuil.,  vous  ne  pourriez  disposer  à 
l'instant  de  la  somme  dont  j'ai  besoin.  Il 
me  faut  satisfaire  sans  délais  un  créancier 
impitoyable. 

I   S   I  D   O   R. 
Mais  votre  ami  M.  Boileau  ? 

P    A    T    R    U. 

Je  lui  dois  déjà  quelques  sommes  et  je  ne 
sais  pas  abuser  ciel  amitié  . .  d 'ailleurs  c'est 
un  parti  pris.  Ne  nous  occupons  mainte- 
nant q';e  de  notre  belle  cliente.  (  à  Mad, 
Terneuil.  )  Venez- vous  avec  nous  au  Palais  ? 

Mad.  Verneutl. 

Je  ne  m'en  sens  pas  le  courage.  J'atten- 
drai ici  1  événement,  pleine  de  confiance 
dans  le  talent  de  mes  défenseurs,  comp- 
tant sur  la  sagesse  de  l'un  ,  espérant  de 
l'autre  une  prudence  nécessaire. 

SCENE 
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SU  iw\  E     SKIZi  EM  \ 5. 

(  £u  Armes,  (GENEVIEVE. 

Geneviève. 

On  voit  bien  qu  il  ti'v  a  ici  ni  montre  ni 
pendule  .  .  .  Vous  ne  savez  jamais  l'heure  .. 
Il  se  t'ait  tard,  Monsieur  ...  Voici  votre 
chapeau  : 

P  k  T  R  U. 

Merci,  Geneviève.  Isidor,  partons  ,  (  à 
Mad.  Vemeull,  j  £e  ]a  patience  et  du  cou- 
rage. 
ISIDOR.  (  à  Mad.  Verneuit,  aptes  avoir  hésité.  \ 

Ah  !  Mad.  Verneuil  !  Ce  ne  serait  pas  ma 

faute.  (  H  sort  en  donnant  le  bras  à  Patru.  \ 

Geneviève. 
Madame  ,  je  vais  revenir.  (  E^c  sort.} 

SCENE   DIX -SEPTIEME. 

Mad.    VERNEUIL    {seule.) 

Ils  vont  me  défendre.  .  Isidor  sur-totit.M 
rpn.me  il  va  plaider  pour  moi!. .  ,*■  'il  gagne 
ma  cause  ,  je  ne  pourrai  me  dispenser  d't'tre 
trè«--reconuaissanle.  Il  m'aime,  et  j  euLre- 
Vuis  un  moyen  . .  . 

Air  :    Vaudeville   de  Pellegrin. 

Si  l'espoir  d'obtenir  raa   foi 
Nourrissait  son  âme  discrette  , 
En    le    rendant    maître  de  moi  , 
Je  pourrais  lui  payer  raa  dette. 
Oui  :  de  mon  jeune  défenseur 
Aisément  jobtiendrais  quitance  i 

E 
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L  E 

En  lui  donnant  le  débiteur 
Pour  le  montant  de  la  créance. 

Oui  :  je  m'arrête  à  celte  charmante  idée. 
Mou  âme  s'ouvre  à  l'espérance . .  .  Elle  va 
si  bien  avec  l'amour  ! 

Air  :    Guarda  mi   un  poco. 
Vien  dans  mon  cœur, 
Aimable  espérance  ; 
Ta  présence 
Est  déjà  le  bon'  eur. 
Enchanteresse  , 
D'aigne  sans  cesse 
M'entretenir 
Des  bienfaits  de  l'avenir. 
Plaisir  te  suit, 
Chagrin    te    fuit, 
Ta  voix    console 
Des  maux  affreux  ; 
On   est  heureux 
Sur    ta  parole. 
Ton  prisme  ici   devient  ma  boussole,' 
Et  ta  promesse  a  secondé  mes  vœux. 
Si    l'homme  sur  la  terre 
Eprouve  un  sort    contraire  , 
Gémit,  se  désespère; 
Pour  lînir  sa  Misère  , 
Adoucir    son    ennui  , 
Tu   parais...  plus  de   larmes; 
Bonheur  nait  des  alarmes. 
Tu  sais  doubler  ses   charmes 
En   venant   avant    lui. 
Vien  dans  ,  etc. .  .  . 

SCENE   DIX-HUITIEME. 

Macl.  VERNEUIL  ,  GENEVIEVE. 

Geneviève. 

Madame  ,  voyant  que  vous  n'alliez  pas 

au  Palais ,  j'ai  résolu  de  vous  tenir  compa- 
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gnie  ;  j'ai  préparé  mon  dîner  d'avance  ,  et 
me  voilà  : 

Mad.    V  E    R   N   E  U   I   L. 
Merci ,  bonne  Geneviève. 

Geneviève. 

Çuel  dommage  que  M.  Boileau  soit  à  la 
campagne!  11  seruii  peut-être  vtnu  diner 
ici . . . 

Mad.  V   E   II  N   E   U  I   L. 

Ft  il  eût  apporté,  comme  à  l'ordinaire  , 
un  pâté  de  Mignot. 

Geneviève. 

Et  des  biscuits  de  Mignot  enveloppés 
dans  la  satvre  de  l'abbé  Cotin  contre 
Boileau. 

Air  :    Vaudeville    du  tableau  en  litige. 

Pour  les  biscuits  ,  pour  la  satire 
Tous  deux  viennent  de  s'arranger. 
Cotin  voudrait  se  faire  lire 
Et  Mignot   se  faire   manger  : 

Mad.   Vekneuil. 

Mais  les  lecteurs,  ne  vous  déplaise, 
Sont  moins  nombreux  >{ue  les  gourmands  •, 
D  ailleurs  la  satire  est  mauvaise 
Et  les  biscuits  sont  exceHens. 

Geneviève. 
(à part.  )  Bon  !  elle  n'est  pas  si  triste. 

Mad.   V  E    R  N    E   U   I  L. 
Vous  êtes  bien  joveuse  aujourd'hui. 
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Genev  ièvf. 

Oui  :  je  suis  gaie  pour  vous  et  pour  moi. 
Tcnc7,  ,  )«  ne  puis  plus  vous  cacher  que  si 


tous  per  Vz 


Mad.   V    E   R    N    E    U    I    L. 

Eli  bien  ? 

Geneviève. 

Cela  Fera  peut-être  le  bonheur  de  quel- 
qu*un  qui  n'oserait  pas  sans  cela... 
Mad.  V  E  R  N  E  U  I  L. 
Comment  ? 

Genevievf. 
Je  lie  vous  en  dis  pas  davantage. 
Miel.     V  E  R  N  E  U  I  L. 
Oh  je  devine  •••  je  devine  •••  Quoi  '  si  je 
peHs  »*«que  dois  je  désirer  à  présent  !  Ma» 
bonne  ,  quelle  heure  e.st-ii  ? 

GENEVIÈVE 
Une  heure  et  demie. 

Mad.      YERNEUIL, 
Que  le  teins  est  long  ! 

^  à  part.  )     GENEVIÈVE. 

La  voil  i  qui  réuëçhît  :  iâclnM.s  de  la  dis- 
traire. {ILiut ,  Vous  ne  connaissez  pas  ma 
cliausou  picarde  r 

AIdd.     V  E  i\  NSUIL,    (de  même.  ) 

Croyez- vous  qu'on  ju^e  maintenant  ma 
cause  i 

Geneviève. 

(4 £artx)  Aii  diublç  !  ^Aç*&.]  Tas  encore* 
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Madame  •••  Le  refrain  de  ma  chanson  est 

Ci.i.ifiiaiit. 

Mad.     VERNEUIL, 
Geneviève  ,  de  quoi  me  pariez-vous  ? 
G    F.    N    E    V    1    É    V    £. 

De  ma  chanson  picarde. 

Mad.     V  E  R  i\  E  U  I  L  (  souriant.  ) 
Ah  !  j'y  suis. 

Geneviève. 
Vous  ne  m'ecoutez  pas. 

D  U   E  T  T  O     (de   Claudine.  ) 

Tour  tromper  votre  chagrin. 
HiMas  !  moi  je   me    basa- de 
A  vous  rhanter  un  refrain 
Qui  c  liez  nous  met  en  train. 

Mad.     VERNEUIL. 

Eh  bien  !  j'entendrai  la  chanson  picarde. 

Geneviève. 

Elle    vohs  dissipera  j 
Elle   vous  amusera 

IV  ad.  VERNEUIL. 

Elle  me  dissipera 
Je  crois  qu'elle  me  plaira 

Geneviève. 

Elle  est  pleine  d'esprit,  ) 

Notre  magister  !'a   dit.    y 

Mad.  Vkrne    u   *   l.    \ 
Chantez- la.  I 

G}  bis. 
E    N    E    V    I    E    V    E. 

Oui     dà.  J 

Mad  VERNKUiL,(i  part.  ) 

Sa   bonté 

Me    touche   l'âme  ; 

Je  vois  que   la   bonne    femme 

.Veut  »ie  rendre  ma  gaité. 
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Ensemble. 
Geneviève        Mad.  Verneuiz.. 

Je  commence  à  la  dis-}  Sa  bonté 

traite  F      Me  touche  1  aine  , 

Gui  :   je  parviendrai  ,\Je  vois  que  la  bonne  fem- 
j'espère ,  I  me 

A  lui  rendre  sa  gaité.    }  Veut  me  rendre  ma  gaité. 

Geneviève. 
Voici  clone  ma  chanson  en  forme  de  Ro- 
mance.—  Ecoulez  bien  : 

Mad.     VERNEUIL. 
Voici  quelqu'un  : 

Oeor>»oOOoor5ccOOor>CionC>  •^•Oonrr^ooC>Of'^awjg>Oeei(SmO 

SCENK    D 1  X  -  N  E  b  V  i  E  ivi  E. 

LLS  MÊMES,  BARB1N,  (des  livres  sous  le  bras.) 

Gen  eviéve. 
Ali  !  c'est  Monsieur  Barbin. 

B  A  R  B  I  N. 
Lui-même ,  Mademoiselle  Geneviève* 

Geneviève. 
(c part ,  avec  humeur.}  Je  ne  pourrai  pas 
chanter  ma  chanson,  (haut.  )  Monsieur  Palm 
n'est  pas  ici. 

BARBIN. 
Je  le  sais  ;  ne  peut-on  venir  exprès  pour 
vous  ? 

Geneviève. 

Pour  moi  ? 

BARBIN. 

Aîr  :  Si  Pauline  est  dans   l'ind'Kjçnce* 

Aimable  et  belle  gouvernante  , 
Souffrez  qu'ici  Claude  Barbin 
Avec  le  bonjour  vous  présenta 
Des  livres  de  son  inagazin. 
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Un  recueil  de  chansons  bouffonnes, 
Un  petit  roman  à  succès  , 
De  plus  ,  les  étrennes  mignones 
Avec  le  cuisinier  français. 

(  //  les  met  sur  le  bureau.  ) 

Geneviève. 
D'où  me  vient  celte  politesse-là  >  Mon- 
sieur Barbin  ? 

B  A  R  B  I  N. 
Vous    pouvez    me    rendre    un    servico 
signalé. 

Geneviève. 
Comment  ? 

Barbin. 
Je  n'ai  encore  pu  ramasser  que  dix  mille 
francs  de    vingt  qui  est  le  prix   convenu 
pour  la  bibliothèque  de  votre  Maître. 
Mad.    VERNEUIL. 
Eh  bien  ? 

BARBIN(à  Geneviève.  ) 
Vous  avez  de  l'influence  sur  l'esprit  de 
M.  Patru.  • .  faites-moi  obtenir  un  petit  délai 
jraisonnable. 

Geneviève. 
Non  ,   Monsieur.   Mon  Maître  a  besoin 
d'argent  tout  de  suite. 

Mad.   V  E    R   N   E   U   I  L. 
Je  m'en  charge  moi,  à  condition  que  vous 
aie  vous    déferez  pas    de    la    bibliothèque 
avant  de  m'avoir  prévenue. 

Air  :  De  la  croisée. 
Je  connais  certain  amateur 
Qui...  peut-être  ce  matin  inèine, 
Pourrait  vous  payer  la  valeur 
De  tous  les  volumes  qu'il  aime  ; 
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Le  prix  ne  saurait  l'arrêter. 
I  es  livres  que  Patru  veut  vendre 
Sont  ceux  qu'il  voudrait  acheter, 
(  à  part.  )  Afin  de  les  lui  rendre. 

B  A  R  B  I  N. 

Fn  ce  cas  ,  j'attendrai  ici  M.  Patru.  Il  ne 
tard  ra  pas  a  re  enir  (d'un  air  important.)  je 
connais  le  pr  ces  qui  l'occupe. 

Mad.  V  E   R   N   E   U   I  L. 
Vous  connaissez. .  . 

B  A  R  B  I  N. 
Un  anglais  et  une  jeune  veuve;  rrest-il 
pas  vrai ...  J  ai  un  cousin  germain  an  par- 
lt-menUil  est  greffier-a   peau*.  «Ainsi  vous 
jugez  que  je  suis  instruit. 

Mad.    VeRNEUIL. 
Et  il  vous  a  parlé  de  cette  ailaire? 

B  A  R  B  I  N. 
Il  y  a  quelques  jours.  lia  même  pronon- 
cé. Oh  !  c  est  que  mon  cousin  germain  est 
l'oracle  du  parlement.  11  ne  se  rend  pas  un 
arrêt  qu'il  n'y  mette  la  main. 

Mad.    VeRNEUIL. 
Et  qu'a-t-il  prononcé  ? 

B  A  r  b  I  N. 
L'anglais  gagnera. 

Geneviève. 
Votre  grefjier  n'a  pas  de  sens  commun. 

Mad.    VERNEUIL. 

Voici  Monsieur  Kenn. 

SCÈNE 
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SCÈNE    VINGTIEME. 
LES  MÊMES  KENN,  (s'«^a^/«/Ao^.) 

Macl.     VERNEUIL.    (à  part.  ) 

Je  tremble. 

K  e  N  N. 

A  if  :  CJrc  tambourine  mes  amours. 

Oh  !  c'est  en  France  maintenant 
Qu'on  trouve  lé  justice  ! 
J'ai   réussi    complètement  : 
Pour  moi  tout  est  propice. 

Geneviève. 
Oh  Ciel  ! 

K   E    N   N. 

On  vient  enfin  de  prononcer, 
Et  j'ai  ,  sur  toute  chose  , 
Le  plaisir  de  vous  annoncer 
Que  j'ai   perdu  mon  cause. 

Geneviève. 
Vivat  ! 

Mad.    V  E    R    N  E    U    I   L. 
Ah  !  Monsieur  Kenn  ! 

GENEV    I    EVE    (  «  Barbin.  ) 

Et  bien!  le  cousin  germain  ,  l'oracle  du 
parlement  ? 

BARBIN. 

C'est  la  première  l'ois  qu'il  se  trompe. 

Macl.    VERNEUIL     (à  Kenn.  ) 

Mon  bonheur   nest-pas  complet.  Il   est 
à  yos  dépends. 

F 
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K    E    N    N. 

Moi  satisfait  !  je  étais  plus  lé  ad  ersaire. 

Mail.'V   E    R   N    E   U    I    L. 

Je  vous  reconnais   bien  là. 

Geneviève. 
Je  ne  me  sens. pas  de   oie.  (  «  Kenn.  )  Vous 
ne  m'en  voulez  pas  ,  Monsieur  ,  de  ce  que 
je  suis  contente  ? 

KENN. 

Non  ,  lé  picarde. 

SCENE    VINGT-U  >flEME 

ET     DERNIERE. 
T.  ES  MÊMES,  PAT  RU,  I  SI  DOR. 

(  Patru  s'appuye  sur  le  bras  d' isidor.  il  a  une  lettre 
à  la  mai  ru  ) 

MaJ.    V-  £     RNEUTT, 

{allant  au-devant  d'eux.  ) 

O  mon  b  enfaiteur  !  venez  recevoir  mes 
remerclmens  ;  et  vous  ,  Monsieur  Isidor, 
que  ne  vous  dois -je  pas  !  le  gain  de  mon 
procès , .  . 

I    S    I    D   O    R  ,    (  regardant  Kenn.  ) 

Il  m'eût  été  bien  doux  de  vous  en  ap- 
porter la  nouvelle. 

P  A    T    R    U   (  à  Isidor.  ) 

C'est  moi  qui  ai  retardé  ta  marche. 

Isidor. 
Mon  oncle  ! 
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P  A    T    R    U  (  à  Mari.  Verneuil.  \ 
Madame  ,  il  a  pi  ijilé  comme  un  ange. 

K   E    N    N. 
Cn  croyait  que  c'était  son  propre  cause. 

P    A    T    R   U. 

Netteté  ,  grâre  ,  piécision  ,  chaleur  et 
prudence  sur  laquelle  je  ne  complais  guère, 
voil  i  et  qu'on  a  remarqué  dans  --a  'déwttàé.., 
aussi  en  a-t-  1  été  payé.  Le  suffrage  de  son 
vieux  oncle  et  les  comp  imens  de  tous  les 
juges  ont  été  sa  récompense. 

Mad.   Verneuil. 

Il  lui  en  faut  une  autre  ,  Monsieur  Patru.  ' 
Permettez-moi  de  la  lui  offrir,  et  promet- 
tez que  vous  l'approuverez. 

Patru. 

lie  m'en  rapporte  a  vous. 

Mad.  Verneuil. 

Tsidor,  je  sais  que'le  était  votre  inten- 
tion ,  si  j'eusse  perdu.  —  Vous  deviez  .  .  . 

I   S    I    D    o   R. 

Vous  avez  gagné  ,  je  veux  me  taire  à 
présent. 

Mai  VERNEUIL. 

Moi ,  je  ne  puis  m'icquitter  envers  vous, 
J'aime  mieux  contracter  une  dette  nou- 
velle. 
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Air  :   Vaudeville  de  Las  hénie. 

Vous  avez  su  me  procurer 
Un  bonheur  bien  digne  d'envie  : 
Mais  il  faut  encore  assurer 
Celui  du  reste  de  ma  vie. 
A  jamais  fixez  mon  destin  ; 
Je   puis  vous  devoir  davantage.  .  . 
Prenez.  .  .  En  acceptant  ma  main  , 
Le  soin  d'achever  votre  ouvrage. 

I   S    I    D   O    R. 

Qu'entends-je  !  tant  de  félicité  pour  moi  ! 
Mad.    V  E  R  N  E  u   I   L. 

Votre  oncle  a  nommé  mon  défenseur... 
Je  choisis  mon  époux. 

P   A    T    R    U. 
Et  moi  j'embrasse  ira  nièce. 

K    £    N    N     ( à  part.  ) 

G  )ddam  !  je  allais  parler  pour  moi. 

B  A  R  B  I  N. 
Maintenant, Monsieur  Patru,  nous  allons 
terminer  ...  [à part.  )  J'ai  envie  de  la  biblio- 
thèque. 

Patru. 

M'apporteriez-vous  le  tout? 

B  A'R  B  I  N. 
Moitié. . .  mais  on  m'a  promis. . . 

Patru. 
Rien  de  fait ,  Monsieur  Barbin. 
Mad.     VëRNEUIL. 

Oui  :  gardez,...  ^ault*.  Yotie  bibliolluque  % 
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1..e  li  vendre...  J  ai  &  => 
vous  ne  pouvez  plus  la  ven 

mou  procèa.     p  A  T  R  u. 

.      ,.,„      l'y  suis  pVosq«e>" 

Discours  inuUUs...      >  {l .       me  fait 

B  A  R  B  I  N. 
Quel  prix  y  métro»  1 

p     A     T     R    U. 

'  .  «n'aVoir  grondé 

d'avoir  fait  un  nnstere  oe  fi<Las-imede 

continue  ainsi'-   Himi-..  Utio„     mou 

M  trente  mille   Francs  , *         Ç^  la  bibho- 

thèque  pendant  votre  vie...J 

'„  que  la  survivance  „. 

Macl.  V   E    R   N    E   U    I    L.  f,!"     J 
Cn  n'a  fait  que  me  prévenir. 

K  E  N  N. 

C'est  une  beau  trait  ! 

BARBtN. 

m  iVest  pas  un  libraire  î 
Monsieur,   ce  n  esi  p« 

P  à  T   R  U. 

C'est  Buileau. 

Tous. 

Boileau 


1  1  1 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  NOUVEAU  DE   W I  C  H T. 

P  A    T  R  U. 

Des  cotîns  son  vers  satyrique 
Dénonce  les  nombreux  travers  \ 
Aux  auteurs  son  art  poëtique 
Apprend  à  faire  de  bons  vers; 
Contre  les  vires  qu'il  diffame 
Ses  vertus  font  tous  ses  succès, 
Et  c'est  la  bonté  de  son  àme 
Qui  fait  aux  médians  leur  procès. 

K    E    N    N. 

Contre  lé  raison   lorsqu'on  ose 
Plaider  chacun  à  sa   façon  , 
On  parle  ,  on  discute  lé  cause 
Et  Ion  condamne  lé  raison. 
Un  jour  un  anglais  grand  génie 
Sur  /' homme  écrivant  ses  essais 
Aux  archives  de  la  folle 
Mettra  les  pièces  du  procès. 

■I    S    I    D    O    R ,     (  «  M  ad.  Yerneuil.  ) 

Si  l'inconstance  à  ce  que  j'aime 
Dérobait  un  instant  mon  roeur, 
Si  tu  voulais  plaider  toi-même 
Contre  une  aussi  coupable  erreur  ? 


COMÉDIE.  4 

Ne  crains  pas  qu'alors  je  m'oppose 
A  tes  moyens,  à  ton  succès  ; 
L'amour  parlerait  dans  la  cause 
Et  tu  gagnerais  ton  procès. 

G  E   N   F.    V    I  È    V    E. 

Himen,  jaloux  propriétaire, 
Contre  amour  veut  toujours  plaider  ; 
On  s'est  mêlé  de  cette  affaire  , 
On  n'a  pu  les  raccommoder. 
Dieu  d'Himen  sur  des  droits  se  fonde 
Et  Dieu  d'amour  sur  des  succès. 
Je  ne  vois  que  la  fin  du  monde 
Qui  puisse  finir  leur  procès. 

Mad.   VERNEUIL,    (au  public.) 

Juges  qui  siégez  au  parterre  , 
Je  parle  ce  soir  pour  l'auteur. 
La  critique  ,  notre  adversaire, 
A  ruiné  plus  d'un  plaideur. 
Mon  client  attend   la   sentence 
Dont  il  n'apellera  jamais  ; 
Sans  ajourner  cette  audience  , 
Faites  lui  gagner  son   procès. 


F  I  N. 


PQ  Pain,  Mari  seph 
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